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Merci à Sonia et Stéphanie pour leurs avis éclairés.


Et merci à Aurore d’exister…
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#01


LE VILLAGE


C’est un petit village perché au cœur de la montagne. Les maisons sont anciennes, en pierre, avec des toits recouverts de tuiles rouges aux pentes prononcées, construits pour pouvoir supporter des hivers enneigés, ce qui ne doit plus arriver désormais. Les maisons semblent abandonnées, les rues sont calmes, comme inhabitées. Rien ne roule, rien ne vole, aucune machine humaine détectable.


Pourtant, dès son arrivée au village, Ange a repéré une petite maison et l’homme qui l’habite. Il a peut-être 70 ans, peut-être plus, mais il semble avoir suffisamment d’énergie pour affronter cette vie.


Elle le regarde de loin, avec ce sentiment d’appartenir à un film policier, cette peur de se faire voir, cette excitation de l’interdit.


Les vêtements de l’homme sont simples et propres dans cette ville de poussière. Sa démarche est assurée, son geste précis. Grand, plutôt mince, il a une posture élégante. La jeune femme a le sentiment de l’avoir déjà vu quelque part, mais n’arrive pas à se souvenir dans quelles circonstances.


Elle se cache derrière un mur de pierre pour ne pas qu’il la voie. Accroupie, respirant sans bruit, elle observe ses moindres faits et gestes.


Ange sent l’air frais de la montagne qui arrive jusqu’à elle et prend plaisir à humer cette odeur tellement caractéristique. Il vient de rentrer dans une maison. Par la fenêtre, elle l’observe en train de lire un livre, assis sur un fauteuil en tissu d’un autre temps. L’intérieur de la maison ressemble à celui d’un vieux film, il semble figé depuis le début du XXIe siècle. Certains meubles en bois verni paraissent même plus anciens.


Ange s’assoit le long du mur, repose sa tête en arrière pendant quelques secondes en regardant le ciel entièrement bleu. Il n’y a aucune autre trace de vie que cet homme, pas un seul bruit ne trouble l’atmosphère. Quand elle se relève et regarde de nouveau dans la maison, l’homme n’est plus dans son fauteuil.


Une pointe d’inquiétude commence à la submerger. La jeune femme le cherche du regard à travers les autres fenêtres, mais ne parvient pas à le trouver. Elle balaie le jardin du regard sans succès. Un jardin de sable, sans herbe, comme recouvert d’une poussière que le vent balaie et déplace. Une terre morte où rien ne pousse.


Mais où est-il passé ?


Elle étire son cou pour réussir à apercevoir tous les espaces de la maison et de ses alentours, puis sursaute lorsqu’elle entend une voix derrière elle :


— Je suis là, si c’est moi que vous cherchez.


Ange se retourne et fait face à l’homme qu’elle observait à distance il y a quelques minutes encore. De plus près, elle voit mieux les traits de son visage. Il est ridé, mais sa peau ne semble pas trop abîmée. Il la dévisage d’un air amusé. Elle se redresse maladroitement, le dos collé au mur comme pour essayer de mettre plus de distance entre eux :


— Je viens d’arriver, lui dit-elle. Cela fait longtemps que je n’avais pas vu un village habité. Je… ne voulais pas vous embêter, mais c’est vrai que je n’ai jamais vu personne comme vous. J’arrive de la ville… Ici, tout semble sorti d’un vieux film…


L’homme la regarde avec un air de compassion :


— On m’a raconté ces villes que j’ai quittées depuis bien longtemps, répond-il. Ce qu’elles sont devenues ne me semble pas très réjouissant. Effectivement, ici, c’est une autre façon de vivre : il y a des choses en plus et d’autres en moins, c’est très différent.


— Vous avez donc toujours vécu ici ? lui demande-t-elle. Vous êtes né ici ?


— Non, mais je suis descendu il y a bien longtemps lorsque la vie n’était plus tenable à l’intérieur des terres…


L’homme balaie le ciel du regard, comme s’il y cherchait quelque chose :


— À l’époque, nous avions encore quelques nuages qui passaient même s’ils ne donnaient pas de pluie. Nous avons réussi à maintenir une existence, de la vie de sol, des écosystèmes qui se maintiennent et se reproduisent quasiment en autonomie, si nous y faisons attention.


Des écosystèmes autonomes ? Pourtant, les scientifiques du monde entier s’accordent à dire que la vie n’est plus autonome désormais et que sans intervention humaine, elle ne peut que disparaître de la partie continentale de la Terre.


Ange se souvient que ce constat a fait grand bruit il y a quelques années. C’est à cause du coup de semonce qu’il avait représenté que les partis politiques avaient pu faire passer toutes les lois et restrictions dites écologiques de ces dernières années. Pour assurer la matière première aux entreprises qui offrent du travail, il faut se restreindre sur beaucoup de choses et arrêter le gaspillage.


— Et de quoi vivez-vous aujourd’hui ? Comment faites-vous pour manger ? l’interroge-t-elle.


— Voulez-vous que je vous montre ? Je pense que ce sera plus simple.


L’homme fait le tour du muret et se dirige vers le jardin de la maison. Lorsqu’elle marche sur le sol sans vie, Ange voit les marques de ses pas dans le sol qui disparaissent rapidement avec le vent qui fait voler la poussière.


Ils contournent la maison et Ange découvre un petit portillon à l’arrière. Ils avancent dans un deuxième terrain et arrivent à un bâtiment qui paraît assez vieux, comme un hangar dans les fermes d’autrefois.


Ange ouvre la porte tout doucement, prudemment, sans un bruit, comme si elle ouvrait une cage remplie de lions endormis.


La première chose qui la surprend, c’est l’odeur qui se dégage de l’ouverture. Une odeur extraordinaire qui arrive à ses narines. Une senteur de forêt tropicale, générée par l’humidité et la condensation enfermées dans une prison de feuilles.


Puis ce sont les couleurs et la lumière qui la surprennent quand elle entre : le plafond est constitué de grands panneaux de verre et il y a des plantes partout.


Ange, les yeux écarquillés, reste sans voix. Devant son étonnement, l’homme montre un visage amusé. Il attrape une branche et en caressant une feuille lui dit :


— Évidemment, vous n’avez pas dû voir cela souvent à la ville…


— Ce sont… des tomates ? questionne Ange en désignant un arbuste couvert de fruits situés à sa gauche.


— Absolument, affirme le propriétaire des lieux.


— En ville, on dit qu’il est impossible de faire pousser quoi que ce soit à la campagne, en zone sèche.


— Visiblement, vous pourrez leur dire qu’ils ont tort lorsque vous les reverrez, rétorque-t-il avec un sourire au coin des lèvres. Il est vrai que de nombreuses techniques ont été oubliées, et que l’entretien demande un peu de temps, mais personnellement, je suis persuadé que ça en vaut la peine.


— Mais comment trouvez-vous assez d’eau pour les faire pousser ? se renseigne Ange, incrédule.


— Nous prenons de l’eau polluée que nous filtrons ou distillons en fonction des usages, nous récupérons une eau tout à fait pure pour les plantes.


— Mais pour chacune d’entre elles, il faut des dizaines de litres, et chaque jour ! Où trouvez-vous autant d’eau ?


— En fait non, assure l’homme. Nous n’achetons rien et nous n’avons pas besoin de tant d’eau. Ce ne sont pas les mêmes plants que ceux de vos villes : les miens sont issus de variétés anciennes qui ne demandent guère plus d’un verre d’eau par jour.


Ange avance dans la serre en regardant tout autour d’elle, lentement. Les effluves qui s’en dégagent sont nouveaux pour elle. La jeune femme ferme les yeux pour mieux l’apprécier.


Puis les rouvrant, elle aperçoit toutes sortes de plantes potagères : concombres, aubergines, melons, salades, et beaucoup d’autres qu’elle ne reconnaît pas. Tout est mélangé, et même si chaque espace contient plusieurs plantes différentes qui s’entremêlent, les allées permettant de se déplacer sont bien délimitées.


Au sol, du foin recouvre la terre. En l’air, de longs filins métalliques traversent la pièce sur toute sa longueur. Dessus sont accrochées des ficelles qui servent de tuteurs autour desquelles les plantes s’enroulent et grimpent parfois jusqu’au toit.


Ange approche la main d’une tomate et la regarde curieusement avec des yeux grands ouverts. Elle se tourne ensuite vers l’homme qui sourit toujours et lui fait un signe de la tête pour l’encourager à prendre le fruit. La jeune femme tire sur la tomate et sent la branche qui la retient avant de lâcher prise.


Elle tend le bras vers le ciel pour regarder le fruit rouge en pleine lumière. Une tomate qu’elle a pu cueillir elle-même, sur un plant. Incroyable !


Ange approche le fruit de sa bouche et croque à pleines dents dans la chair rouge. Le jus tiède qui envahit sa gorge délivre à son cerveau un goût sucré et pur. Une saveur inimitable… Ses yeux se ferment pour mieux l’apprécier. Quel plaisir !


Un bruit se fait entendre à l’extérieur et la sort de son extase. Ange rouvre les yeux et revient à la réalité. Quelque chose tombe sur le toit de façon répétée, d’abord doucement, à intervalle espacé, puis de façon répétée et de plus en plus fort. Des milliers d’impacts qui résonnent et se transforment en un vacarme étourdissant.


Ange regarde autour d’elle. La lumière a baissé. Tout est plus sombre. Elle se dirige vers la sortie et se retrouve dehors.


La jeune femme lève alors les yeux vers les nuages noirs qui se trouvent au-dessus d’elle.


De l’eau tombe du ciel.


Ses vêtements se retrouvent trempés très rapidement. Ses cheveux et son visage ruissellent. Un large sourire se dessine sur ses lèvres.


Ça y est, elle se sent enfin vivante ! Elle vient de trouver ce qui lui a manqué toute sa vie…


La pluie !
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#02


LE DÉFISHOP


Ange se réveille en sursaut. Son rêve lui semble tellement réel qu’elle reste, quelques instants, allongée, se remémorant les détails du scénario imaginaire que son esprit a inventé cette nuit-là. Ange aime bien se souvenir de ses rêves et s’amuse souvent le matin, lorsqu’elle en a le temps, à reconstituer le puzzle des évènements de sa vie qui a permis à son inconscient de les créer. Elle sent le poids de sa couette sur ses jambes moites et se décide enfin à se redresser.


Sur son réveil, le sigle lumineux en forme d’enveloppe clignote, cinq fois rapidement, puis reste fixe : cinq messages sont donc arrivés pendant son sommeil. Ange appuie machinalement sur un bouton et le réveil lui lit ses courriers : quatre publicités et ses résultats d’analyse nocturne, rien de bien palpitant. Elle enlève son électrode de nuit, une petite pastille beige sur son bras, et se dirige vers la douche.


En passant devant la glace, elle observe le reflet de son corps pendant quelques secondes. De taille moyenne, elle est plutôt contente de sa silhouette élancée et athlétique.


La jeune femme balaie son visage du regard : elle fait plus jeune que ses vingt-cinq ans. Et dans ses yeux marron clair, elle sait qu’on peut y lire son humeur comme dans un livre ouvert.


Sur le mur de la salle de bain, un compte à rebours démarre dès que l’eau est allumée. Dans les dernières directives écologiques, la douche est limitée à 2 minutes par jour et par personne. Ange se savonne rapidement pour se laisser la possibilité de se relaver le soir en cas de besoin.


La jeune femme ressort, se sèche, puis s’habille avec une tunique blanche. Sa main passe dans ses cheveux châtains mi-longs pour essayer de les remettre en place. Mais ils sont tellement fins qu’ils partent systématiquement dans tous les sens. Avec un soupir, elle attrape sa brosse et se coiffe rapidement d’un geste machinal avec une queue de cheval bien serrée qui maintient tant bien que mal sa chevelure en ordre.


Ange n’a jamais aimé perdre du temps dans sa salle de bain et n’en fait pas plus lorsqu’elle doit sortir de chez elle pour rencontrer d’autres personnes que ses parents. Il ne lui aura pas fallu plus de cinq minutes pour être prête à entrer dans le salon de l’appartement.


Les nouvelles du matin sont projetées sur le mur. La jeune femme s’arrête une seconde pour écouter les gros titres : un accident entre deux drones chasseurs de nuages, une rencontre du président Barne avec le directeur de la Coopérative de l’eau, le voyage d’une famille dans la zone sèche qui a mal tourné, le tout entrecoupé de publicités… rien qui ne sorte de l’ordinaire.


Elle se dirige vers la salle à manger où Louisa, sa mère, finit son petit-déjeuner :


— J’ai fait un drôle de rêve cette nuit, dit Ange. Je me retrouvais dans une serre où poussaient des légumes et la pluie s’est mise à tomber…


— Ah, toi et tes légumes ! répond Louisa en souriant. Ça ne m’étonne qu’à moitié, je me suis toujours dit que tu t’étais trompée de siècle…


— Pourquoi dis-tu cela ? demande sa fille étonnée.


— Tu ne te souviens pas que tu faisais ton potager virtuel quand tu étais petite ? Tu y passais des heures… Qu’est-ce que tu as pu nous bassiner avec ça !


— Ah oui, c’est vrai… J’avais oublié, reconnaît-elle avec un sourire, se remémorant ce souvenir.


Louisa se lève et s’apprête à rentrer dans son bureau.


— N’oublie pas notre séance de défishop ce soir, lui rappelle Ange en s’approchant du placard pour attraper une grande boîte de céréales.


— Pas de problème, j’aurai fini de travailler à temps.


— Tu crois que tu pourrais sortir un peu plus tôt ?


— J’ai déjà demandé une autorisation la semaine dernière, je ne peux pas le faire à chaque fois. Mais ne t’inquiète pas : tu auras le temps de trouver la bonne robe !


Sa mère referme la porte derrière elle et Ange reste seule pour prendre son petit-déjeuner en regardant, sans émotion, une émission de divertissement. Il s’agit pour deux équipes de 3 personnes de retrouver, à pied et sans aide informatisée, un point précis donné dans une ville déserte et laissée à l’abandon depuis bien longtemps. Ils déambulent dans les rues vides en essayant de se repérer sur un plan imprimé sur papier qu’ils tournent et retournent dans tous les sens. Avec le vent, de la poussière très fine vole et recouvre le goudron des rues.


Une fois son repas avalé, Ange entre à son tour dans le bureau. Là, elle voit que sa mère, de dos, dans son fauteuil, est déjà en plein travail. Enfermée dans sa cabine de verre insonorisée, elle fait face au mur blanc où sont projetées des photos satellites en temps réel. Elle peut à loisir les agrandir et les déplacer pour optimiser les déplacements des drones.


Le travail de Louisa consiste en effet à programmer les tournées de drones-dirigeurs, des appareils capables de diriger les nuages. Pour faire face à la pénurie d’eau, les états analysent en permanence l’humidité de l’air afin de traquer la formation du moindre cumulus. Ces programmes de recherche se basent notamment sur des calculateurs puissants qui étudient les données des évènements passés pour ressortir des probabilités sur les zones de formations des nuages. Il s’agit d’être particulièrement vigilant sur ceux qui pourraient sortir du territoire et abaisser le capital-humidité du pays.


Louisa se souvient très bien du jour où un drone-dirigeur d’un pays voisin avait fait une incursion pour récupérer un nuage de sa zone : elle avait fait l’objet d’une enquête pour savoir si elle avait fait une erreur de programmation et si elle n’avait pas des contacts avec des personnes des pays voisins… Ces faits peuvent être considérés comme des actes terroristes ! L’enquête n’avait heureusement rien révélé et avait mis en cause la tournée du pays voisin et le conflit avait été réglé de façon diplomatique. Louisa sait qu’elle a un rôle très surveillé. Elle aime justement savoir qu’elle occupe un poste stratégique et important pour son pays. Pourtant, la jeune génération arrive et Louisa voit bien qu’elle a de l’expérience, mais qu’elle maîtrise moins bien les outils que ses jeunes collègues et craint d’être mise sur la touche.


Ange regarde sa mère quelques instants à travers le panneau transparent puis se tourne vers sa propre cabine. Elle applique sa main sur le lecteur biométrique et le décompte de son temps de travail s’active automatique en même temps que son écran. Elle pénètre dans son bureau de verre et commence à pianoter.


La jeune femme écrit des articles pour un journal de divertissement. Elle aime son travail qui lui permet de rencontrer beaucoup de personnes différentes. À chaque fois qu’on lui donne le nom de quelqu’un à interviewer, elle a l’impression que c’est un nouveau monde qui s’ouvre à elle. Une personne passionnée par un sujet qu’elle connaît assez peu va lui expliquer pendant une heure ou deux ce qui fait que sa passion est si extraordinaire. Férue d’un jeu, d’un sport, d’une période de l’Histoire ou de choses bien plus futiles ou précises comme les premières voitures autonomes, les premiers drones, un instrument de musique traditionnel… Il y a tellement de sujets possibles !


Ange est toujours impressionnée lorsqu’elle voit face à elle quelqu’un avec les yeux qui brillent pour une chose qui semble si banale aux autres. Elle ne se sent pas vraiment passionnée… ou alors elle se dit qu’elle l’est, mais par l’humain, sa complexité, ses réactions, ce qui fait qu’il part à un moment donné dans une direction, qu’il trouve une cause qui prime sur le reste. Pourquoi, à partir de la vision d’un même évènement, un groupe de personnes va penser blanc, et l’autre noir.


Pourtant, ce jour-là, le temps passe particulièrement lentement et elle ne parvient pas à décrocher ses yeux de la pendule qui avance plus lentement que d’habitude. Aujourd’hui, Ange n’est pas à ce qu’elle fait. Elle attend la fin de la journée pour pouvoir enfin essayer les robes de mariée et choisir celle qui l’accompagnera jusqu’à l’autel dans quelques mois.


Une sonnerie la sort de ses pensées. L’image de l’appelant s’affiche devant elle. Elle fait un geste du doigt comme pour appuyer sur l’image de son interlocuteur, et la connexion s’active automatiquement. De l’autre côté de son bureau, dans la chaise en face d’elle, l’image, grandeur réelle, de son référent s’affiche :


— Bonjour Edouard, dit Ange.


— Bonjour Ange ! Comment vas-tu aujourd’hui ?


— Bien… Mais je fais mes essais de robes de mariée ce soir, alors j’ai un peu la tête ailleurs…


— Tu crois que tu auras quand même le temps de m’envoyer l’article sur la fille qui collectionne les chaussures avant ce soir ?


— Oui, il est presque fini. Dis donc, j’ai vu la prochaine demande : un type qui se passionne pour la politique du début du siècle… Tu crois que ça peut intéresser quelqu’un ? On va quand même les chercher de plus en plus loin…


— C’est une proposition. Fais l’interview, et tu nous diras après si l’on peut en tirer quelque chose. On a déjà été surpris plus d’une fois par des sujets dont on ne comprenait même pas le titre et qui finalement ont été publiés…


— Oui, c’est vrai… approuve Ange en riant. Il y a le type qui m’avait expliqué comment marchaient les satellites, je me demandais s’il n’était pas lui-même extra-terrestre…


Edouard a toujours été très humain et Ange ne changerait de référent pour rien au monde. Elle en avait déjà eu d’autres qui étaient beaucoup moins sympathiques. Les rencontres physiques étant assez rares dans le travail, il y avait souvent un certain détachement des référents vis-à-vis des personnes de leur équipe, comme si tout ceci n’était qu’un jeu de plus, que ce n’était pas réel. Edouard, lui, avait tout de suite plu à Ange dans sa capacité à écouter, à prendre en compte, à changer son planning pour s’adapter à ses besoins à elle.


Ange reprend :


— Bon, je t’envoie mon article tout à l’heure, tu l’auras avant la fin de la journée.


— Ça marche, merci, lui répond Edouard. À bientôt, et j’espère que tu trouveras la robe de tes rêves…


— J’espère aussi, dit-elle avec un sourire. À tout à l’heure.


Ange tend le doigt vers Edouard, un menu s’affiche à côté de lui et elle choisit « Fin de conversation » et retourne à ses papiers en soupirant. 10 heures et quart… Comme les heures restantes vont encore lui sembler longues…


* *


*


La journée enfin achevée, elle sort de son bureau. Sa mère est toujours enfermée dans le sien, mais Ange connaît bien ses habitudes de travail et voit qu’elle est en train d’expédier les dernières tâches de la journée avant d’être libérée. Elles se retrouvent toutes deux quelques minutes plus tard dans le salon pour boire un thé. Ange, qui n’y tient plus, allume le projecteur, très excitée, et se connecte au magasin « Jour de fête ». Sur le mur se trouve une estrade digne des plus grands défilés de mode, décorée de chaque côté par des bouquets de fleurs multicolores. La vendeuse virtuelle, très soignée dans un tailleur bleu marine, s’avance sur le podium d’un pas décidé et l’accueille :


— Bonjour, mademoiselle, nous avons travaillé pour vous à partir de votre silhouette que nous avons captée à la dernière séance. Nous avons aiguillé le choix selon vos préférences afin de vous proposer les modèles qui correspondront le mieux à vos attentes !


— Merci, dit Ange en lançant un coup d’œil vers sa mère, avec un large sourire.


Le défilé commence. Ange, calée au fond de son fauteuil, se regarde avancer sur l’estrade avec les différents modèles proposés. Ce magasin est d’ailleurs réputé pour avoir une toute dernière version d’essayage qui permet d’obtenir encore plus de réalisme dans la façon de faire bouger les robes sur les doubles virtuels de ses clientes. Toutes les Ange défilent les unes après les autres, se croisent même sur la scène parfois, écumant des dizaines de modèles.


Même si la jeune femme est habituée aux défilés-shopping, elle est tout de même émue de se voir en mariée. Elle remarque d’ailleurs chez sa version mannequin une certaine désinhibition qu’elle ne se sentirait pas d’avoir en réalité. L’Ange mannequine est provocante, presque insolente, alors que la vraie Ange se sent plutôt réservée et discrète. Elle voit bien que l’idéal féminin tend vers cette attitude sexy et assurée, mais la confiance en soi n’est pas une affaire de choix.


Au fil des passages, Ange peut donner ses impressions à voix haute, en discuter avec Louisa, et leurs avis sont automatiquement pris en compte : certains modèles sont directement éliminés lorsque la réaction était trop négative, mais d’autres reviennent sur la scène avec des retouches, les « trop décolletés » reviennent moins provocants, les « trop de dentelles sur les manches » reviennent en bras nus ou avec un tissu plus lisse.


Les Ange se succèdent pendant près d’une heure, puis le choix s’affine, les goûts se prononcent pour finalement avoir une bonne idée de ce qui lui plaît ou pas. Au bout d’un moment, il ne reste plus que deux modèles qui reviennent sur scène, et la jeune femme ne sait trop lequel choisir. Ils sont tellement différents. L’un est très classique, et l’autre plutôt moderne. Sa mère est également indécise, aussi demandent-elles conseil à la vendeuse qui leur vante les avantages et inconvénients des deux dans leur forme, mais aussi l’image qu’ils renvoient.


La vendeuse refait son apparition :


— L’ancien ou le moderne, choix difficile ! dit-elle avec un large sourire. Nous avons proposé ces robes à un panel de personnes et ils choisissent la robe moderne dans 61% des cas. On monte à 66% sur le panel masculin des 20 à 40 ans. Après, ce sont surtout vos préférences qui importent… La majorité de nos clientes savent très précisément ce qu’elles veulent.


— Mais moi, je ne sais pas… hésite Ange.


— Même quand tu étais petite et que je te demandais de choisir un jouet chez Toys Land, tu ne savais pas quoi prendre et tu préférais ne rien avoir que d’avoir à choisir ! renchérit Louisa.


— Vous pouvez prendre un ou deux jours de réflexion, et le choix s’affinera de lui-même… informe la vendeuse.


Devant la moue indécise de la jeune femme, la vendeuse continue :


— … Sinon, nous pouvons soumettre le futur mari à un questionnaire de quelques minutes dans lequel nous appréhenderons ses goûts pour savoir celle qu’il préfèrera entre les deux sans pour autant avoir à les lui montrer.


— Chouette ! Qu’est-ce qu’il vous faut ? demande Ange en retrouvant le sourire.


— Son adresse suffira pour lui envoyer l’invitation de votre part, répond la vendeuse, toujours souriante.


— Parfait. C’est Paul Marche ! Servez-vous donc dans mon agenda.


Après un bref salut à la vendeuse dont elle ne sait toujours pas si elle est réelle ou non, Ange se déconnecte du magasin. Sa mère la regarde avec un grand sourire. La jeune femme se laisse tomber en arrière sur le fauteuil en soupirant. Son propre mariage est bien la chose la plus délicieuse et la plus prenante à organiser ! C’est une des rares occasions dans sa vie où l’on a le droit de réunir physiquement autant de personnes, aussi il est indispensable que ce moment soit parfait. La vieille maison de pierre doit être romantique, la salle de réception et sa piste de danse doivent être conviviales et chaleureuses, la musique doit être enivrante, et le repas doit être savoureux, avec ses plats venus de tous les pays suivant leurs anciennes traditions.


Le mariage doit avoir lieu dans six mois, nul doute que ce sera le plus beau mariage du siècle !
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#03


LE CENTRE COMMERCIAL


Olivier, le père d’Ange, presque la cinquantaine et le crâne dégarni, fait partie des personnes qui ont l’autorisation de circuler dans la ville pour leur travail. Il est technicien de circulation et de sauvegarde de l’eau et s’occupe de réparer ou construire des systèmes hydrauliques en tout genre, du plus simple au plus complexe. Quelques dizaines d’années plus tôt, on aurait peut-être plus simplement dit qu’il était plombier. Mais avec la chasse au gaspillage, son métier s’est vraiment spécialisé au fil des années pour éviter la moindre fuite, optimiser au maximum les débits et pressions utilisés pour permettre d’obtenir le meilleur rapport entre le confort d’utilisation et la consommation.


Dans la ville, le moindre phénomène de condensation est étudié, des compteurs spécifiques captent l’eau dans tous ses états pour s’assurer que chaque molécule qui entre dans un circuit en ressort par un biais ou par un autre. Toute l’eau utilisée est récupérée puis retraitée par des usines dédiées. Les déperditions sont mesurées et ne doivent pas dépasser un seuil prédéfini selon l’utilisation. C’est un domaine de recherche à la pointe et qui a fait des progrès impressionnants pour atteindre des taux de récupération proche du maximum dans tous les usages du quotidien. Les usages agricoles, eux, ont des rendements qui peuvent être encore améliorés.


La qualité de l’eau est également très contrôlée. Depuis qu’on s’est rendu compte que cette dernière était totalement polluée et responsable de la majorité des cancers, c’est un domaine qui a, lui aussi, retenu toute l’attention des chercheurs. Fini le temps où l’eau était volontairement polluée par l’homme. Les molécules de chlore ou d’aluminium, particulièrement néfastes, si l’on en croit les nombreux articles qui les décrient, sont systématiquement éliminées. Les niveaux de filtrage de l’eau diffèrent suivant les applications qui suivent. Elle doit maintenant rester pure, vivante, et surtout ne pas s’enfoncer dans le sol où elle risque de se retrouver piégée et d’où l’on ne pourrait probablement plus jamais l’extraire.


Lorsque son père rentre chez lui le soir, Ange est tranquillement installée avec sa mère dans le salon où elles boivent un jus de fruits. Sur le mur derrière le canapé, une plage et l’océan sont projetés et donnent une sensation d’immensité qui contraste avec la taille de la pièce. Le gestionnaire d’environnement délivre un léger vent, le son feutré et sourd des vagues sur la plage et une odeur d’air marin qui vient parfaire le décor.


Un peu plus loin sur la plage, un groupe d’enfants joue dans le sable : ils creusent un trou à proximité de la mer, ainsi qu’un petit canal qui la rejoint. De cette façon, les vagues qui avancent le plus loin viennent remplir le trou pour leur plus grande joie.


Machinalement, Louisa penche la tête en arrière sur le dossier du canapé pour regarder son mari et lui demander :


— Ta journée s’est bien passée, mon chéri ?


— Oui, rien de bien particulier… répond-il.


— Tu travailles toujours au Centre de Sauvegarde de la Flore ? s’informe Ange.


— Oui, on a presque fini de restaurer le système d’irrigation, on pourra passer aux tests hygrométriques d’ici un mois, je pense. Le nouveau mécanisme a vraiment des performances incroyables : j’ai pu faire encore des tests aujourd’hui sur le secteur boisé, on arrive à récupérer plus de 88% de l’eau qui n’est pas absorbée par les arbres. La précédente installation atteignait difficilement les 75% !


— Tu vas voir qu’un jour, ils vont réussir à récupérer plus d’eau qu’ils n’en auront mis, dit Louisa avec un petit rire.


— Ce n’est pas faute d’essayer, déclare Olivier très sérieusement. Avec tous les efforts qu’on fait pour limiter le gaspillage, je n’ai aucun doute qu’une armée de chercheurs travaille d’arrache-pied pour dépolluer l’eau existante et synthétiser de nouvelles molécules.


— Il n’y a pas eu de nouveaux incidents sur le réseau ?


— Non, les terroristes sont plus calmes depuis quelques jours. Il faut dire qu’ils ont fait suffisamment de dégâts comme ça ces derniers mois. Et quel gaspillage de mètres cubes à chaque fois ! À croire qu’ils ne comprennent pas qu’on ne peut pas vivre sans eau.


— Bah… ils n’acceptent pas que l’Homme ait tellement modifié son environnement, expose Louisa, avec les conséquences que cela a aujourd’hui sur nos modes vie et sur les autres espèces de la planète. Il y a quelques années, on se serait battu pour cela.


— Oui, on se serait battu. Mais maintenant, la situation est tellement critique qu’il faut bien faire avec et tenter de conserver le peu qu’il reste, reprend Olivier. Il arrive un moment où il faut être pragmatique. Si l’on n’a plus assez d’eau pour tous, c’est criminel de la gaspiller. Il y a sûrement d’autres moyens de se faire entendre.


— Tu es d’accord pour nous accompagner à la salle d’escalade dimanche pour une séance de grimpe ? demande Ange en coupant le sujet qui visiblement ne l’intéresse pas. Je pense que Paul viendra aussi, ce sera sympa.


— Oui, pourquoi pas.


— OK, je réserve le créneau.


Disant cela, elle tapote sur sa montre pour activer sa réservation, puis se lève :


— Je vais faire les boutiques avec Lucie, je suis là dans une petite heure.


Pendant que ses parents continuent leur conversation, Ange rentre dans la pièce ronde de réalité virtuelle de la maison et referme la porte derrière elle. Elle annonce à haute voix : « Au centre commercial avec Lucie ». Les murs renvoient l’image d’une galerie marchande dans laquelle de nombreuses personnes vont et viennent autour d’elle. Le tapis roulant sous ses pieds l’amène au centre de la pièce. Il s’éclaire lui aussi pour laisser la place à l’image d’un sol beige uniforme. Ange s’avance vers son point de rendez-vous. Le plancher évolue dans le sens contraire à ses pas pour la maintenir en permanence au centre de la pièce. Le décor s’adapte automatiquement pour donner toute la réalité à son déplacement.


Ange attend quelques instants, faisant la moue puisque son amie est visiblement encore en retard. Elle hésite à l’appeler pour la faire venir plus vite, mais préfère finalement prendre son mal en patience. En attendant Lucie, elle fait le tour des scénarios possibles pour faire leur shopping. Elle est très concentrée sur son écran de choix lorsqu’elle entend enfin :


— Bonjour Ange !


— Bonjour Lucie, lui répond machinalement Ange.


Quand elle lève finalement les yeux vers la nouvelle arrivante, elle esquisse un large sourire. Lucie a la tête complètement rasée.


— Rassure-moi, ce n’est que l’image que tu renvoies qui est rasée ou tu l’as réellement fait ?


— Non, je ne me suis pas lavé les cheveux ni coiffée aujourd’hui, alors je préfère me présenter comme ça… Je n’ai pas eu le temps de préparer quelque chose de plus sexy !


Puis, Lucie rebondit immédiatement sur le sujet qui lui brûle les lèvres :


— Et d’ailleurs, cette robe ? Elle est sexy, elle ?


— Sexy… répète Ange en rougissant, je ne sais pas si c’est le mot. J’hésite encore entre deux modèles, je ne sais pas laquelle préfèrera Paul.


— Ah… Paul… continue Lucie en ramenant les deux mains vers son visage pour mimer l’émerveillement.


— Que tu es bête ! lâche la future mariée en riant de bon cœur.


— En tout cas, je me réjouis pour toi, ma belle, tu le mérites, dit Lucie avec un sourire tendre. Il est vraiment formidable et vous allez drôlement bien ensemble.


Comme gênée par le compliment de son amie, Ange change de sujet en lui montrant la liste des nouveaux scénarios. Avec son doigt, elle fait défiler les scènes les unes après les autres :


— Regarde ce qu’ils ont ajouté. C’est n’importe quoi ! On est loin des James Bond ou des villages intergalactiques qui existaient lorsqu’on était jeunes ! Tiens, regarde celui-là ! Tu fais tes courses en pleine guerre !


Ange active le scénario et le centre commercial reste là, mais le sol laisse entrevoir des petits cratères comme ceux creusés par des obus ou des missiles. Des personnes courent, paniquées, comme pour se mettre à l’abri. Des militaires en habits de camouflages, armes au poing, se déplacent en groupes de 8 à 10 en courant. De la poussière et de la cendre volent dans l’air et viennent recouvrir le sol en retombant. Les soldats se cachent derrière les rayonnages et tirent des coups de feu. Les tirs de leurs adversaires arrivent dans les produits posés sur les rayons et les font tomber, laissant la place dans un état dévasté après leur passage. Puis, comme si la scène se répétait, un autre groupe arrive au même endroit et essuie à son tour des tirs ennemis, détruisant encore plus les étals alentour.


Ange doit hausser la voix pour recouvrir le bruit ambiant :


— Ils ne savent pas quoi inventer ! Mais c’est vrai que les nouveaux logiciels de réalité virtuelle sont époustouflants de réalisme. Tu sens même ce travail sur l’odeur, ou la sensation de la cendre qui se dépose sur nos bras ou nos cheveux. On a vraiment l’impression d’y être. Même si c’est sûr que ce n’est pas franchement un environnement rêvé pour faire ses courses…


Lucie lui sourit. Ange replonge dans son logiciel :


— Tiens, regarde celui-là, il est marrant aussi !


Et joignant le geste à la parole, elle active ce nouveau scénario. À la place de la guerre, elles se retrouvent avec de l’eau jusqu’à la taille, en pleine inondation. Des pompiers sur des barques viennent aider des personnes, comme ce vieux monsieur avec son chien dans les bras qui se déplace avec difficulté, ou cette femme qui a une jeune fille de cinq ou six ans sur les épaules. L’eau n’est pas froide, mais Lucie et Ange sentent leurs vêtements qui leur collent à la peau et lorsqu’elles essaient de faire quelques pas, elles avancent avec peine. Elles ressentent nettement la résistance de l’eau sur leurs jambes qui freine leurs mouvements, comme lorsqu’elles choisissent un programme d’aquagym.


Lucie la regarde, amusée :


— Il n’y a rien de moins dramatique ? Un peu plus apaisant quoi… Et s’il te plaît, ne me sors pas le hall des urgences à l’hôpital !


— Tiens, essaie ça, répond Ange, amusée, en choisissant un autre thème.


L’atmosphère se fait soudain plus lourde, plus moite, la lumière moins vive. Les deux filles se retrouvent dans une forêt humide. Cette dernière est si dense qu’elles ne peuvent pas voir à plus de dix mètres dans toutes les directions. Les feuillages très sombres montrent que le soleil ne perce pas directement jusqu’au sol. L’environnement est assez bruyant : des cris de singes, des chants ou des cris d’oiseaux, des bourdonnements d’insectes. Un serpent gigantesque s’enroule autour du tronc d’un arbre à proximité des deux filles. En pleine jungle, les deux amies pouffent de rire :


— Je ne sais même pas si ça existe encore ailleurs que dans une réalité virtuelle, un environnement pareil, dit Lucie.


— Oui, c’est vrai, acquiesce Ange en arrêtant la simulation en cours. Je préfère un environnement normal, même si finalement, qu’y-a-t-il de normal dans tout ça ! Notre environnement habituel n’est pas plus réel que les autres. Mais au moins, on peut se concentrer sur notre rencontre et nos emplettes plutôt que sur ce qui nous entoure.


Les deux amies se dirigent alors vers le rayonnage qui était mis à mal par les militaires quelques minutes plus tôt. Là, les produits sont bien rangés sur l’étagère, une pancarte « Boissons » flottant au-dessus de l’étagère.


— Par quoi on commence ? demande Ange en tendant la main vers la pancarte.


— Qu’est-ce que tu veux prendre pour ce soir ?


— Je ne sais pas trop…


Ange fait défiler les rayons avec le doigt. À chaque nouveau titre, l’étagère est remplacée par une nouvelle avec les produits correspondants. « Hygiène », « Vêtements », « Condiments », « Plats modernes », « Plats anciens »… Les panneaux défilent jusqu’au dernier sur lequel Ange s’arrête un instant.


— Je crois que je vais me laisser tenter par une soupe de légumes.


À ce moment-là, un homme s’approche pour leur parler :


— Bonjour, mesdemoiselles, dit-il avec un sourire charmeur.


Lucie se retourne d’un coup, le regarde en souriant et lui répond du tac au tac :


— Désolée, mais nous n’avons pas le temps pour ça aujourd’hui. Vous nous draguerez un autre jour.


Et avant qu’il n’ait le temps de faire un geste pour protester, Lucie tend son doigt vers l’homme pour le sélectionner, et un menu apparaît. Elle choisit « effacer » et l’homme disparaît instantanément.


— Tu exagères, Lucie, la réprimande Ange. Tu ne sais même pas s’il était réel ou virtuel !


— Même s’il était réel, je n’avais pas envie de parler. Et de toute façon, ça me fait toujours flipper les gens qui traînent dans les programmes des autres. Et s’il était virtuel… ben un programme, il s’en fiche qu’on l’arrête, non ? Je suis sûre que c’était encore un logiciel commercial pour te vendre la soupe de vermicelles plutôt que celle aux légumes. T’avais vraiment envie de te taper la version longue ou tu es assez grande pour choisir ta soupe toute seule ?


Ange ne répond pas. Ça fait aussi partie du caractère qu’elle aime bien chez son amie : son penchant exacerbé pour la franchise, cette capacité qu’elle a de ne jamais trop réfléchir et à trancher dans le vif sans détour. Ange, contrairement à elle, se trouve toujours un peu trop conciliante.


Ange se retourne néanmoins vers son rayon en se disant qu’heureusement il existe des personnes qui essaient encore d’interagir avec les autres, de faire des rencontres. Bien sûr que ça peut être intéressé, bien sûr, que c’est fréquemment dans le but, à peine dissimulé, de rencontrer quelqu’un pour envisager une vie en couple, mais il n’empêche que c’est quand même plus humain et moins triste que tous ces personnages virtuels qui n’existent que pour vendre !


Ange choisit ses produits avec son amie dans les différents rayons. Elles passent toujours un bon moment avec Lucie, tellement pétillante, si pleine de joie de vivre, si pleine d’énergie. Une fois la séance de shopping terminée, les deux amies se disent au revoir, et Ange éteint son programme. La pièce de réalité virtuelle redevient telle qu’elle était lorsqu’elle est entrée. Le sol beige et lisse disparaît pour laisser place au tapis, immobile désormais, et les murs reprennent leur teinte blanche.


La jeune femme s’approche de la porte comme pour sortir. À côté de celle-ci se trouve un placard incrusté dans le mur avec une porte coulissante. Elle la pousse et récupère un panier contenant l’ensemble des produits qu’elle a choisis et sort de la pièce.
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#04


LA SALLE D’ESCALADE


Le dimanche suivant, Ange et ses parents sortent de leur immeuble. Ils marchent ensemble jusqu’au bout de la rue pour se diriger vers la station de métro. Dans le quartier, peu de personnes circulent. Ils croisent quelques autonomes qui roulent sur la chaussée, ces voitures sans chauffeur capables de suivre un trajet pour amener soit des personnes importantes, soit des marchandises, d’un endroit à un autre.


Le long du trottoir, ils croisent un petit drone qui se tourne vers eux et qui les dévisage. Ces appareils, une petite boule d’une vingtaine de centimètres de diamètre avec quatre hélices sur les côtés, circulent en ville en permanence et utilisent la reconnaissance faciale pour s’assurer que les personnes sont connues et ont le droit de circuler. Ils sont apparus il y a quelques dizaines d’années, suite à de nombreuses attaques terroristes. Ces drones avaient alors constitué une réponse idéale : toute personne étrangère était automatiquement repérée. Le fait que chacun soit répertorié dans la base permettait de limiter les actes de délinquances, et d’identifier de façon quasi automatique le moindre délit.


Ils s’engouffrent tous les trois dans le métro pour aller jusqu’à la salle d’escalade. Depuis qu’elle est petite, Ange a l’habitude de s’y rendre : c’est la plus grande salle de ce type du pays. D’une hauteur de 30 mètres, elle renferme des tracés exceptionnellement longs pour des voies intérieures.


C’est dans cette dernière qu’Ange a rencontré Paul, grimpeur lui aussi. En y pensant bien, cela n’a finalement rien d’un hasard. Même si ses parents ne grimpent absolument pas, Paul, lui, est vraiment passionné par ce sport, et son histoire est liée à celle de cette salle.


* *


*


Un jour, alors qu’elle ne le connaissait pas encore, Ange a trouvé Paul en arrêt devant le buste sculpté d’un jeune homme d’une vingtaine d’années qui se trouve encore aujourd’hui devant le mur le plus long de la salle. Au pied du buste se trouvait une plaque sur laquelle on pouvait lire « Pierre Marche », puis en dessous : « Il faut choisir sa voie et la suivre jusqu’au bout ».


Paul était un jeune homme grand et athlétique, brun, aux yeux bleu très clair. Ange s’est approchée de lui et lui a dit :


— Il paraît que c’était un des meilleurs grimpeurs de tous les temps, et qu’il est mort en falaise.


C’était ce que lui avait dit un de ses professeurs lorsqu’elle était jeune. Paul lui a alors rétorqué :


— Je sais… C’était mon grand-père.


— Vraiment ? a répondu Ange interloquée. Cet homme était ton grand-père ?


— Vraiment… Et c’était aussi l’un des meilleurs grimpeurs du monde. Le mur que tu vois devant toi est la reproduction exacte d’une falaise qui existe quelque part dans le sud du pays. C’est un dévers avec un profil de dalle, c’est-à-dire une falaise très lisse, avec peu de prises, et plutôt petites. Et qui plus est, la paroi n’est pas verticale, mais inclinée vers l’arrière, ce qui rend les choses encore plus compliquées !


— Je sais ce qu’est un dévers et une dalle, a répliqué Ange, un peu vexée.


— Eh bien, mon grand-père aimait tellement s’entraîner sur cette falaise qu’il a réussi à la faire scanner et reproduire en grandeur réelle avec un genre de résine. À ma connaissance, personne d’autre n’a jamais refait un truc pareil. Cinquante mètres de large sur trente mètres de haut. Plus de trente voies côte à côte, et ce sont les plus difficiles de la salle, voire du pays. Seuls les meilleurs grimpeurs peuvent s’entraîner sur ce mur. Et chaque centimètre carré est la réplique parfaite de la falaise en photo juste là.


Paul a étendu sa main vers le côté du mur et Ange y a aperçu une photo de la même falaise dans son environnement naturel. Elle avait dû être prise longtemps auparavant vu la végétation luxuriante. La jeune femme a regardé la photo de loin puis s’est à nouveau tournée vers Paul :


— J’en ai essayé quelques-unes, mais même sur les plus faciles, je suis bloquée avant la moitié du mur. Il faut une sacrée endurance pour arriver au bout. En plus, la fin des voies a l’air encore plus dur que le début alors que nos forces s’amenuisent à fur et à mesure de la montée.


— C’est déjà bien si tu arrives à la moitié, lui a dit Paul impressionné.


— Et les noms des voies sont curieux, a repris la jeune femme. « Richesse », « Pureté », « Plaisir », « Vérité », « Éternité »…


— En fait, à l’époque, quand les grimpeurs allaient encore en falaise dans les montagnes, le grimpeur qui était le premier à gravir une voie avait le droit de lui donner le nom qu’il voulait. Souvent, c’était des noms rigolos, voire quelquefois très déplacés ! Quand mon grand-père avait fait reproduire cette falaise, il avait gardé cette habitude… et comme c’est lui qui a grimpé les voies en premier, eh bien, c’est lui qui les a toutes nommées et le nom est resté !


— Qu’est-ce qui est arrivé à ton grand-père ?


— C’était dans les premiers temps où la ville a commencé à être fermée… Mon grand-père savait que c’était une des dernières fois qu’il pourrait aller grimper en extérieur. Il est parti tout seul, il s’assurait toujours lui-même et grimpait en solo… je crois que c’était un ours et qu’il n’aimait pas beaucoup la compagnie ! Ce jour-là, il n’avait pas même un drone avec lui pour nous montrer ce qui s’est passé. Bref, il n’est jamais revenu… On pense qu’il est mort en grimpant, mais on ne sait même pas où il est allé. Il y avait tellement de rochers inexplorés qu’il voulait réussir à gravir…


— C’est terrible… a murmuré Ange.


— Non, c’était son choix, a répondu Paul en haussant les épaules. Regarde la phrase qu’on lui attribue : « Il faut choisir sa voie et la suivre jusqu’au bout ». Visiblement, il savait ce qu’il faisait et il assumait ses choix !


— C’est vrai, a-t-elle ajouté moins sombre tout à coup. Et il avait la chance de toucher du vrai rocher dans de vraies montagnes, lui, au moins ! Est-ce que tu veux qu’on grimpe ensemble sur sa falaise pour essayer de suivre sa voie à lui ?


— D’accord, a approuvé Paul avec un large sourire. Alors « Richesse » ou « Pureté » ? Choisis ta voie !


— Si c’est pour moi, je ne suis ni riche ni pure, a-t-elle révélé en riant. Mais on peut essayer de le devenir !


Et c’est ainsi qu’ils s’étaient rencontrés. Ils avaient commencé à s’entraîner ensemble dans cette magnifique salle et sa falaise en intérieur. Semaine après semaine, ils avaient, non seulement, réussi à gravir de plus en plus de voies, mais ils étaient aussi tombés amoureux l’un de l’autre et avaient finalement décidé de se marier. Les parents d’Ange grimpaient aussi souvent avec eux, comme c’était le cas aujourd’hui.


* *


*


Paul est déjà dans le hall d’accueil de la salle lorsqu’Ange arrive avec ses parents :


— Bonjour Paul, lance son père.


— Bonjour Olivier, répond le jeune homme avec un large sourire, et en attrapant la main de sa fiancée qui vient se coller à lui.


— Tout va bien ? lui demande Louisa.


— Prêt à gravir des sommets ! En plus, j’ai passé mes examens ce matin, et ça s’est plutôt bien passé. Il n’y a plus qu’à attendre les résultats.


— C’était comment ? questionne Ange. Aussi difficile que ce qui était annoncé ? La concurrence est féroce.


— Oui, ce n’était pas évident. Après, je ne sais pas ce qu’ont fait les autres, mais moi, je suis content du résultat. Claudia aussi s’est bien débrouillée apparemment.


— Qui est Claudia ? s’enquiert Louisa.


— Une fille qui passait le même concours que lui, intervient Ange. Son père est quelqu’un de très bien et de très important, poursuit-elle avec un air de dédain.


— Son père fait partie du Comex, dit Paul en souriant. C’est effectivement quelqu’un qui compte dans le pays.


— Et sa fille est très intéressée par Paul, renchérit Ange en appuyant bien sur chaque mot.


— Pas du tout, objecte ce dernier, toujours tout sourire. Mais nous avons passé les mêmes épreuves et nous avons donc fait quelques séances de travail ensemble. Nous nous sommes rencontrés lors de la formation… Bon, on va se changer, propose-t-il pour changer de sujet.


Les filles et les garçons se dirigent chacun vers leurs vestiaires respectifs pour aller enfiler leurs affaires d’escalade, et ressortent rapidement équipés de leurs baudriers et de leurs chaussons. Les différents murs de la salle sont équipés de voies de différentes difficultés. De nombreux couples de grimpeurs sont déjà en action, deux par deux, l’un qui assure et l’autre qui escalade.


Au pied du mur, certains miment les gestes qu’ils devront faire pour arriver en haut, comme un danseur rejouerait sa chorégraphie avant de monter sur scène. Cette habitude de reproduire son mouvement avant de s’élancer se retrouve aussi chez de nombreux sportifs en athlétisme comme au saut à la perche ou le lancer de javelot.


Paul et Ange se retrouvent directement devant la falaise du grand-père de Paul, pendant que Louisa et Olivier partent vers un autre mur :


— On va commencer doucement, lance Olivier. On viendra peut-être vous rejoindre en fin de séance.


— Moi je reste par là, annonce Ange, je veux absolument finir la voie « Vérité » aujourd’hui, j’y étais presque la semaine dernière !


— La voie de la Vérité n’est pas si loin, lui dit Paul en riant.


C’est vrai que les noms de voies que Pierre Marche a donnés permettent de nombreux jeux de mots faciles et les deux amoureux s’en donnent à cœur joie lorsqu’ils réussissent ou ratent une voie. « La « Richesse » n’est pas pour aujourd’hui » ou « Tu n’as pas réussi à te faire « Plaisir » à cette séance ». Pour aujourd’hui, c’est la « Vérité » qu’il s’agit de surmonter.


Les grimpeurs se préparent pour leur voie. Ange s’encorde tranquillement et Paul s’apprête à l’assurer. Avant de partir pour grimper, elle se tourne vers son fiancé :


— Tu sais, je ne la sens vraiment pas, ta Claudia…


— Ne t’inquiète pas, répond-il avec un large sourire. Tu n’as rien à craindre, c’est juste une étudiante avec qui je révise… et qui a un père qui a le bras long. Et pour être pris comme élite dans la course aux nuages, ça ne me semble pas inintéressant de connaître du beau monde ! Mais je reste lucide, je sais ce que je fais… c’est moi qui pilote !


Ange fait la moue et se retourne vers la falaise. Elle commence à apposer ses mains sur le mur pour sentir les premières prises sous ses doigts.


— Au fait, continue Paul, elle m’a dit qu’elle viendrait peut-être tout à l’heure avec nous au bord du lac… Tu vois qu’elle ne s’intéresse pas à moi, sinon elle ne chercherait pas à te rencontrer !


Ange ne répond pas. Elle n’a pas franchement envie de la rencontrer ! Elle essaie de l’oublier pour se concentrer sur ce qu’elle fait. Au moment de partir, la jeune femme respire profondément et place ses pieds sur la paroi. Dieu que ces prises sont petites ! Elle essaie d’avoir les gestes les plus souples possible pour ne pas avoir à forcer dans ses mouvements.


Au fur et à mesure de la montée, le bout de ses doigts transpire davantage et glisse sur la résine. À la faveur d’une prise facile, elle s’arrête parfois quelques secondes pour se reposer et essuie sa main sur son pantalon pour en enlever la transpiration, puis repart. Les mains tâtonnent la paroi à la recherche de la moindre aspérité sur laquelle elle pourra s’accrocher pour avoir le temps de remonter les pieds et de pousser sur ces derniers.


Pendant ce temps, au pied du mur, Paul la regarde évoluer et avale la corde au fur et à mesure pour ne laisser que peu de mou pour qu’elle ne tombe pas de plus d’un mètre en cas de chute.


Arrivée aux trois quarts de la voie, elle sait qu’elle arrive au passage qui lui pose le plus de problèmes. Sa main glisse systématiquement au même endroit, sur une petite prise qu’elle peut attraper lorsqu’elle est dessous, mais qui devient fuyante et moins bonne lorsque son corps se hisse. À maintes reprises, elle a déjà cherché une autre prise à cet endroit-là, mais sans succès. Elle a aussi vu que c’est bien là que Paul pose sa main lorsqu’il grimpe à son tour, et ses doigts, pourtant plus grands que les siens, réussissent à tenir, eux ! Elle voit bien qu’elle n’a pas le choix : sa main doit s’agripper sur ce petit bout de résine.


En s’approchant, la jeune femme essaie d’évoluer de la façon la plus fluide possible, essayant de faire le vide dans sa tête. Elle se force à respirer, car le corps a plutôt tendance à bloquer sa respiration dans les difficultés, ce qui n’est pas bon pour l’alimentation des muscles en oxygène. Ange essuie à nouveau sa main pour en enlever le suintement, la pose sur la prise qui lui cause tant de problèmes, et réussit à monter sa deuxième main qui cherche à son tour un appui pour stabiliser le corps. Ne trouvant pas la moindre aspérité à laquelle se retenir, elle plaque sa main sur la paroi comme pour s’y coller, monte ses pieds un peu plus haut, et commence à pousser en concentrant tout son poids sur le bout des orteils. Au moment où sa tête atteint le niveau de sa main, Ange sent le bout de ses doigts qui commencent à glisser. Il faut tenir ! Elle les serre et pousse encore, en essayant de faire le geste plus rapidement pour éviter la chute, mais sa main lâche et la jeune femme reste là, suspendue par la corde que Paul retient d’en bas.


Ange émet un grognement de mécontentement.


— Tu veux réessayer ? lui demande Paul.


— Non, j’ai déjà les avant-bras gonflés… Descends-moi, je réessayerai peut-être tout à l’heure.


Une fois en bas, Ange défait son nœud avec difficulté, ses doigts étant fatigués par l’effort qu’ils viennent de fournir. Elle passe la corde à Paul qui s’encorde à son tour. Lorsqu’il entame la montée, il le fait avec une grande souplesse. Ange observe ses moindres gestes à l’affût du détail qui lui permettra d’optimiser encore sa façon de faire et ainsi de préserver ses forces pour arriver en haut. Il semble glisser sur la roche avec une telle facilité qu’on dirait un écureuil qui passe dans un arbre de branche en branche à vingt mètres de haut sans craindre la chute.


Paul arrive au passage tant redouté par Ange. Au moment de tenir sur la petite prise qui lui échappe si souvent, elle remarque que Paul se met légèrement de côté pour permettre une meilleure adhérence sur la prise et se hisse ainsi jusqu’aux suivantes. Arrivé au relais, le jeune homme s’agrippe à deux mains sur la dernière prise et se retourne pour s’assurer qu’Ange est prête à le faire redescendre.


Ange le fait lentement glisser jusqu’au sol avec un air admiratif. Si Pierre Marche, son grand-père, était doué, Paul, le petit-fils, arrive, lui aussi, à monter cette falaise avec aisance !


Le reste de la séance d’escalade se déroule normalement. Après avoir tenté quelques voies difficiles, Ange commence à ressentir fortement ses avant-bras contractés par la préhension répétée de petites prises. Elle finit l’après-midi en grimpant avec sa mère des voies plus faciles sur d’autres murs de la salle. Pendant ce temps, Paul grimpe avec son futur beau-père. Ils s’entendent bien tous les deux. Il faut dire que le jeune homme est plein de capacités et travailleur, ce qui en fait le gendre idéal.
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#05


LE LAC


Al’issue de la séance d’escalade, Ange et ses parents reprennent le métro jusqu’à leur appartement. Le retour se déroule sans incident. Seuls deux drones vérifient leurs identités. Les rues droites, propres et désertes ne sont guère plus animées qu’à l’aller. Il faut dire que les occasions demandant de sortir de chez soi sont de plus en plus rares... Le fait de ne plus se déplacer est d’ailleurs un gain en termes de pollution, donc tout est fait pour maintenir cette situation.


La petite famille passe le reste de la journée chez elle. Lorsqu’arrive l’heure du rendez-vous avec Paul, Ange retourne dans la pièce de réalité virtuelle pour le retrouver. Se plaçant au centre la pièce, elle annonce : « Au lac, avec Paul ». La pièce se retrouve éclairée comme le serait l’extérieur par une journée ensoleillée et le reste de l’environnement se met en place. Un petit vent frais vient balayer la pièce. Ange le sent qui passe entre sa nuque et ses cheveux châtains. Une odeur indéfinie d’air pur, comme celle d’une prairie ou d’une montagne, arrive jusqu’à ses narines. Elle respire profondément pour remplir ses poumons de ce flux agréable. Les murs, quant à eux, renvoient l’image d’un lac enclavé dans un espace montagneux.


La jeune femme se retrouve sur un petit chemin, tout près d’un ponton, longeant le lac et permettant d’en faire le tour en marchant. Plusieurs personnes, seules ou en groupes, s’y promènent d’ailleurs. En se retournant, Ange peut voir le chemin sinueux qu’elle n’a pas parcouru et qui permet pourtant d’arriver là où elle est.


Élevant son doigt vers un coin du décor, elle appuie sur un bouton imaginaire, et retrouve, suspendu devant elle, un choix de plusieurs tenues plutôt légères. Ange choisit une robe d’été et des sandales blanches. Elle prend l’option de se recoiffer, mais sans en rajouter, simplement naturelle. Elle n’a jamais été vraiment très coquette et essaie toujours dans ses choix d’apparence de rester au plus près de la réalité, contrairement à son amie Lucie qui joue beaucoup avec ces programmes pour inventer toutes sortes de parures extravagantes.


Regardant le lac puis la montagne face à elle, Ange s’accroupit et caresse l’herbe du bout des doigts. Puis, doucement, elle tire sur les brins d’herbe pour sentir l’ancrage des racines dans le sol.


La jeune femme se redresse et s’avance jusqu’au ponton en humant l’air. Elle aime sentir cet air frais. Quand elle était petite, elle avait demandé à sa mère si l’on était sûr que cette odeur-là était bien celle de la montagne. Sa mère lui avait répondu qu’elle était tellement pure, inimitable, et parfaite, qu’elle ne pouvait pas avoir été inventée par l’Homme. Ange a souvent repensé à cette phrase et en était maintenant convaincue. L’odeur ou le goût des choses au naturel est tellement simple qu’il est inimitable. Quand les narines perçoivent l’herbe coupée, l’orage pendant l’été, l’air marin ou que les papilles se délectent d’une feuille de salade, d’une pomme, ou d’un melon… Tout cela est parfait et constitue comme des goûts primaires que l’on peut ensuite mélanger pour obtenir une infinité de combinaisons. Finalement, c’est comme en cuisine, on essaie de créer de nouvelles sensations, mais il est souvent bien difficile de faire mieux que le produit à l’état brut.


Ange s’assoit au bord du ponton et enlève ses sandales avant de plonger les pieds dans l’eau. Elle reste quelques instants à contempler le lac, le regard perdu.


Quelques mètres plus loin, un homme est en train de pêcher à la ligne. La quarantaine, de taille moyenne, brun, les cheveux courts, il a des sourcils épais et des yeux noirs qui lui donnent un air sérieux :


— C’est beau, n’est-ce pas ? lui dit-il en regardant les montagnes.


Ange redresse la tête, regarde autour d’elle et lui répond :


— Oui, j’aime beaucoup ce décor. C’est très apaisant…


— Ça permet d’oublier un peu notre quotidien. Ça nous rapproche du village… poursuit-il en la regardant.


— Quel village ? s’étonne Ange en le regardant avec un air stupéfait.


Puis se rappelant subitement son rêve, un éclair passe dans ses yeux :


— Le village ? dit-elle, comme à elle-même en levant les yeux en haut à gauche comme pour mieux s’en souvenir.


Puis, réalisant que l’inconnu n’a aucune raison de connaître son rêve, elle se reprend :


— De quel village parlez-vous ?


— Oh, vous n’êtes pas arrivée ici en passant par le village ? Moi, j’y suis passé juste avant, je ne pensais pas qu’on pouvait accéder ici sans y passer. C’est très joli aussi comme endroit. De vieilles maisons de pierre, des odeurs de vieux bois dans les maisons, ça me plaît beaucoup.


L’homme lui montre le chemin sinueux qui s’éloigne du lac.


— Il est de ce côté… Il s’appelle Miniver… Il paraît que c’est un des premiers lieux qui a été recréé, tel qu’il existait il y a une centaine d’années. C’est intéressant de se rendre compte comment c’était. Tout est figé comme à l’époque, mais sans avoir vieilli comme c’est le cas aujourd’hui.


— Il y a des gens qui s’y promènent ?


— Curieusement, il n’y a pas grand monde. Je ne sais pas si c’est parce que peu de gens y vont ou si c’est un choix du scénario. C’est très calme.


— Et qu’est-ce qu’on y fait à part s’y promener ?


— Ce qu’on veut bien y faire… Je crois qu’on y trouve surtout ce qu’on y amène…


Puis, il change de sujet :


— Vous n’aimez pas la pêche ? Moi j’aime bien l’idée d’avoir toutes les sensations de la pêche sans avoir à faire mal au moindre poisson !


— Je ne pêche pas, je préfère regarder l’eau, lui explique Ange avec un sourire. Ça me permet de ne penser à rien. Je pourrais dire que je suis en pleine méditation, mais je suis plutôt passive et ça me fait du bien.


— Oui, c’est bien aussi, lui dit-il. Il en faut pour tous les goûts ! Vous venez souvent ici ?


— Je passe souvent un petit moment par ici en fin de journée.


— Au fait, je m’appelle Cyril, se présente-t-il.


— Et moi, Ange.


— Ravi de vous rencontrer, Ange.


Ils restent quelques secondes sans rien dire, puis l’homme reprend :


— J’aime les rencontres. C’est tellement rare de nos jours, des rencontres spontanées. Beaucoup de gens ne prennent pas le temps de se parler comme ça.


— Oui, j’aime bien aussi cette idée que même si l’on est dans un programme, on a le droit d’être humain, répond Ange avec un sourire. Ce n’est finalement que là qu’on peut encore rencontrer des personnes qui sortent de nos activités quotidiennes.


Alors qu’ils parlent, Paul arrive derrière sa fiancée en compagnie d’une femme très apprêtée. Ange, comme ressentant leur arrivée, se retourne. Peut-être que son cerveau a détecté des signes de leur présence, mais elle est incapable de définir lesquels. Cyril, l’homme avec qui elle parlait, se recule poliment de quelques mètres comme pour s’effacer et ne pas interférer dans cette nouvelle rencontre.


Ange voit cette belle femme, très sophistiquée, qui accompagne Paul. Elle est grande, et arbore des yeux bleus et des lèvres rouge carmin. Ses cheveux bruns sont tirés par une queue de cheval haute. Cette femme n’est pas comme elle. Celle qui s’approche a des airs de grande dame, une forme d’intensité dans le regard qui fait qu’elle est impressionnante et elle le sait, elle en joue. Ange est plus discrète, plus dans la retenue. Elle a trop souvent l’impression d’être inexistante à côté de ces beautés fatales qui assument totalement leur féminité et leurs atouts.


— Bonjour Claudia, dit-elle à la nouvelle arrivante.


— Bonjour, salue cette dernière, exubérante, avec un large sourire. Alors, c’est là que vous vous cachez ? C’est magnifique ! Il faudra que vous m’indiquiez ce scénario, j’aime beaucoup les grands espaces.


— C’est Ange qui connaissait cet endroit, lui rétorque Paul. Elle s’y réfugie lorsqu’elle a besoin de calme.


— Très champêtre, poursuit Claudia. J’adore !


Ange est tentée de sélectionner Claudia et de la supprimer du scénario, mais elle se retient. Elle se souvient de l’avoir fait une fois avec une amie de sa mère quand elle était petite. Elle s’était fait vraiment gronder et avait eu droit à un couplet sur le savoir-vivre et les bonnes manières. Il faut croire qu’elle a retenu la leçon, car elle parvient à cacher son agacement :


— Et où te promènes-tu d’habitude, Claudia ? lui demande-t-elle.


— J’aime les endroits remplis d’histoire, les grandes villes avec des monuments splendides : Paris, Londres, New York, Tokyo. Avec mon père, j’ai accès à tous les scénarios possibles. Lui, il va vraiment en avion dans les différentes villes du monde. Quand j’étais petite, il me laissait visiter par scénario interposé les villes où il partait pour le pays. Et je pouvais toujours choisir un cadeau de mon choix dans la ville où il était… J’en faisais la collection.


— Oh, je pourrais faire un article sur toi, s’empresse Ange en regrettant aussitôt d’avoir dit cela, de peur que l’idée ne germe dans sa tête et n’aille plus loin.


— Oui, Ange écrit des articles sur les collectionneurs, ajoute Paul.


— Ah… dit Claudia, avec un air neutre. Mais Papa n’aimerait pas que notre vie s’étale dans les journaux. Il aime que nous restions discrets, du moins pour sa partie privée...


Ange ne répond pas. Elle aimerait lui dire que de toute façon, elle n’a vraiment pas envie d’écrire un article sur elle, mais reste silencieuse, sa politesse ayant encore une fois le dernier mot. Cette femme lui rappelle les pestes trop gâtées qui étaient dans son école lorsqu’elle était jeune. Comme elle aimerait que son amie Lucie soit là ! Elle est sûre qu’elle, au moins, aurait eu ce sens de la répartie qui lui fait défaut. En même temps, vu que le père de Claudia est quand même à un poste important et que c’est une amie de Paul, Ange ne peut pas se permettre de l’attaquer frontalement, même si ce n’est pas l’envie qui lui manque…


— On fait le tour du lac ? propose Paul en la sortant de ses pensées.


Ils quittent tous les trois le ponton et empruntent le petit chemin autour du lac. Claudia raconte que son père côtoie les plus grands hommes de ce monde, ceux qui gouvernent, ceux qui décident… et qu’il est lui-même très important. Paul semble très intéressé par le sujet, lui qui a de l’ambition et aimerait devenir quelqu’un « qui compte ». Ange, elle, n’a pas vraiment d’attirance pour le gratin de la société. Sa vie simple lui suffit. Tout ce qu’elle cherche est une forme de bonheur et de tranquillité.


Claudia parle toujours, mais Ange ne l’écoute plus. Elle regarde le chemin devant elle. Puis elle se retourne. Cyril, l’homme qui l’a abordée sur le ponton, remonte sa ligne et commence à ranger son matériel de pêche. De loin, il a l’air plutôt petit et très fin. Ange est étonnée : c’est rare de voir quelqu’un ranger ses affaires dans un environnement virtuel puisque ça ne sert à rien.


Ange poursuit l’homme du regard. Il s’éloigne sur le chemin qu’il lui a indiqué tout à l’heure, probablement vers le petit village de Miniver qu’il a évoqué. Elle se dit qu’elle préfèrerait elle aussi aller y faire un tour plutôt que de rester ici. Est-ce que c’est de la jalousie mal placée ? A-t-elle raison de réagir de la sorte ? Est-ce sa faute si cette fille ne lui plaît pas ? Oui, elle en rajoute probablement… Mais elle trouve que Claudia est un peu trop proche de son futur mari, même si elle a une entière confiance dans son jugement.


Les minutes qui suivent, Ange est totalement absente de la conversation. Elle ne pense qu’à une chose, aller voir ce village pour se retrouver seule. La promenade autour du lac se passe, Paul et Claudia discutant de leurs examens pour devenir élite dans la course aux nuages de la Compagnie. Les résultats devraient tomber dans quelques heures et le stress commence à monter pour eux deux.


La course aux nuages est un domaine hautement stratégique et faire partie d’une promotion de la Compagnie d’élite permet non seulement de s’assurer un poste important dès le début de sa carrière, mais aussi d’accéder, par la suite, à d’autres postes de premier ordre, y compris de rentrer au Comex, la commission de sages qui entérine toutes les décisions du pays.


Une fois la promenade achevée, Ange laisse la conversation se finir entre Paul et Claudia, puis Claudia se retire, toujours aussi souriante et agaçante, non sans avoir demandé à Paul de lui envoyer ses résultats dès qu’il les reçoit. Une fois seuls, les deux amoureux restent quelques minutes dans les bras l’un de l’autre à regarder le lac. Ange se sent bien dans ses bras, elle pousse un soupir de plaisir et se colle à lui. Lui l’enroule de ses bras protecteurs, le nez dans ses cheveux, et ils s’embrassent tendrement.


Caressant l’épaule d’Ange, Paul l’informe :


— Je vais devoir y aller. Demain, je saurai si je suis pris… J’espère que ça va marcher.


— Moi aussi. Je l’espère de tout cœur.


— On se voit demain ? Même heure, même endroit ?


— D’accord, mais tous les deux seulement, cette fois-ci ! répond la jeune femme avec un sourire en coin.


— Sans problème, lui dit Paul avec un sourire tendre et entendu. Tu quittes aussi ?


— Non, je vais rester encore un peu…


Et alors que Paul se déconnecte, Ange se tourne vers le lac, le contemple quelques secondes, puis regarde le chemin qui s’éloigne vers le village de Miniver. Elle emprunte cette direction tranquillement, le cœur léger, contente de ne pas savoir ce qui l’attend. Ça lui rappelle lorsqu’elle était petite et qu’elle recevait de nouveaux jeux virtuels. Les premiers pas dans ces nouveaux mondes étaient toujours accompagnés de ce sentiment d’inconnu qui lui plaît tant encore aujourd’hui.
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#06


LA VISITE DE MINIVER


Ange marche une dizaine de minutes sur le chemin sinueux qui s’éloigne du lac. De part et d’autre du tracé se tiennent de vastes étendues d’herbe vallonnées sans aucune barrière ni haie pour les délimiter. Quelques arbres centenaires, à l’imposante stature, dispersés aléatoirement, viennent parfaire ce paysage de quiétude.


Ce parcours calme l’aide à partir dans ses pensées. Elle songe à son union à venir et à sa vie à deux. Avec ce mariage, elle pourra enfin prendre un appartement avec Paul et ils pourront fonder leur propre famille. Elle se dit souvent qu’elle a beaucoup de chance de l’avoir rencontré. Avant, elle allait souvent se réfugier auprès de son lac, mais elle ressentait toujours comme un vide qui s’est comblé depuis qu’elle est avec lui.


La jeune femme arrive à l’entrée du village et sort de ses rêveries. Le panneau « Miniver » orne fièrement le bord du chemin et annonce les premières bâtisses. Il n’y a guère qu’une trentaine de maisons en tout, toutes en pierre comme celles des siècles précédents qui ont su continuer à exister. Ange se demande dans quel état sont ces demeures dans la réalité. Autant, elle est sûre que les grandes prairies n’existent plus, mais comment vieillissent ces petits villages où il faisait bon vivre dans le passé ?


Quelquefois, des émissions de télévision vont dans la zone sèche pour tourner des images, souvent désolantes : des vestiges d’anciens villages recouverts de poussière. L’absence d’eau a fait disparaître toute végétation, toute racine. La terre, brûlée par les rayons du soleil, a été débarrassée de toute forme de vie en surface et il ne reste plus que des pierres, de la poussière et du sable. Ces deux derniers se déplacent au gré du vent pour s’amonceler sur les barrières naturelles comme les troncs d’arbres morts ou contre les édifices humains tels que les murs des maisons.
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